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3 La collection Remhart ; 


A lheure que son pays était 
cruellement déchiré, André Frai- 
Eneau, cet excellent auteur qu’on ne 
lit pas chez nous, éerivait : « Je me 
refusais .à un art de dénigrement 
morose qui accompagnait  sinistre- 
ment notre glissement vers le pire. 
Je. me refuse à un art d’anticipation 
trop : facilement optimiste et utopi- 
que. Je suis voué par ma qualité 
francaise à un art de présence, de té- 
moignage, de portrait. » Cependant, 
nous autres Suisses avions le privi- 
lège de nous promener « parmi les 
beaux jardins civilisés qui compo- 
sent: notre Occident », on veut dire 
dans' les salles du Musée de Berne, 
qui venait d’accueillir l’incompara- 
ble colleetion du Dr Oscar Reinhart. 
C'était en 1940. Quinze ans plus tard, 
à Winterthour, la méème collection 
s’ouvre une fois encore largement au 
pùblic, enrichie d’acquisitions. nou- 
velles, toutes, comme il se doit, d’une 
qualité rare. 


La Suisse peut étre fière, à juste 
titre, de ses montres, de ses hòtels, 
de ses locomotives; elle peut 
s'’enorgueillir aussi de posséder deux 
ou'*trois des plus belles collections 
privées de tableaux d’Europe. La 
collection Oscar Reinhart est proba- 
blement la plus célèbre, elle vaut non 
seulement par la valeur de chaque 
ceuvre, mais encore et surtout par 
l’unité de ton qui règne de la pre- 
mièrè à la dernière salle. On n’y 
trouvera nul éclat spectaculaire, on 
n'y. fera nulle découverte surprenan- 
te : l'ensemble n’a pas été constitué 
pour étonner le bon bourgeois, cen 
n’a pas recherché davantage les va- 
leurs de placement. Mais chaque toi- 
le, chaque dessin a été choisi sùre- 
ment, et la collection toute entière 
est le portrait vibrant de cent quatre- 
vihigt=cing»‘reflets' d’un seul homme, 
l'image multipliée -d’une certaine ape 
titude à la grace, d’un certain soùt 
du.bonheur, que d’aucuns disent au- 
jourd’hui périmés, mais qui person- 
néllement nous tiennent à coeur. 

Ce grand Européen qu’est Oscar 
Réinhart a d’ailleurs choisi avec le 
méme soin, avec la méme justesse, 
les ceuvres des peintres suisses qui 
enrichissent la Fondation Reinhart, 
offerte à la Ville de Winterthour il 
y a maintenant quatre ans, et sur 
laquelle nous aurons l’occasion de 
revenir dans un prochain article. 
Qu'il s'agisse de l’une ou l’autre de 
ces collections, on se trouve en pré- 
sence du méme équilibre, du méme 
sens de la mesure mais aussi de la 
poésie la plus secrète, la plus pro- 
fonde des choses, qui témoignent de 
cet humanisme généreux dont notre 
temps semble avoir perdu la trace. 


Cet édifice patiemment élevé dans 


le respect de la beauté, du silence 
et de la noblesse spirituelle, nous ne 
saurions en faire ici le tour. Beau- 
coup de nos lecteurs le connaissent 
déjà. Nous en rappellerons seule- 
ment les principaux éléments, et di- 
rons quelles pièces maîtresses sont 
venues le couronner ces dernières 
années. 


Nous en voyons, tout d’abord, 
deux pierres angulaires dans cett? 
Campagne romaine de Poussin, aux 
infinis lointains bleutés, qui répè- 
tent, comme autant d’échos, leurs 
collines tendrement modulées, et ce 
nouveau Paysage avec Agar et lan- 
ge de Claude Lorrain, où comme 
chez Giorgione, les franges d’ombre 
et de lumière s’appellent et se \é- 
pondent, unissant à la rigueur d’une 
composition classique, les vibrations 
atmosphériques, le jeu expressif des 
nuances. les plus délicates. 


Cette recherche de la sensibilité la 
plus fine, la plus aigué, tempérée par 


l’ordre le plus subtil, nous la retrou- 
vons aussi bien dans la scène ennei- 
gée de Breughel, qu’animent les tens 
chauds des maisons, dans ce portrait 
admirable de Griinewald, dessiné 
avec autorité et tendresse tout en- 


HONORE DAUMIER 


Lo politique des buveurs de bière 


4U Musée de Winterthour 


semble, dans cette autre récente ac- 
quisition: Le Consul Decius Mus in- 
terroge les augures, cù Rubens a 
combiné les mouvements les. plus 
amples avec des accords parfaits de 
rouge, de jaune et de bleu, dans ce 
Portrait d’Anna Putsch, sérieux et 
naîf, que Cranach.a découpé sur un 
paysage fantastique. On pourrait 
multiplier de tels exemples. 
Abordant le XVIIIe, Oscar Rein- 
hart a préféré à Fragonard, peut- 
étre jugé trop frivole — ou bien aus- 
si dont aucune: des toiles trouvées 
sur le marché n'a su répondre aux 
exigences de cet àcheteur impitoya- 
ble pour la médiocrité — la gravité 
silencieuse de Chardin, dont les na- 
tures mortes sont d’un charme ex- 
ceptionnel. Mais il a fait la part bel- 
le à l’élégance avec la toute petite 
Collation de Watteau qui, comme le 
dit si joliment Fraigneau encore, 
« prépare le bosquet de roses où, 


quand descendra le. soir inévitable, 
le rossignol Mozart chantera ». 


Du 


PAUL CEZANNE 


Nature morte 


romantique Goya, déjà représenté 
par quelques pièces de choix, dont la 
fameuse Nature morte au saumon 
rose et noire, on peut voir aujour- 
d’hui deux. extraordinaires études 
pour des tapisseries du Prado, scènes 
paysannes hautes en couleurs, enle- 
vées sur un ciel acide d’un pinceau 
large, vif, qui donne: à chaque per- 
sonnage un relief, des accents sai- 
sissants: quelle joie de vivre dans 
ces deux pages étourdissantes. 


C'est pourtant aù XIXe siècle fran- 
gais que notre magnifique collec- 
tionneur semble avoir donné sa pré- 
férence, et c’est. un véritable feu 
d’artifice qui s’épanouit entre Da- 
vid. et Renoir., De David, qu’on 
croyait sec, voici, récente acquisition 
encore, le Portrait de' la Baronne 
Jeanin, qui s'anime sous une touche 
sensible ; de Millet, qu'on a dit sou- 
vent conventionnel, La récolte nous 
émeut par sa tendresse ; de Gauguin, 
dont on connaît. l’àpre mysticisme, 
Les toits bleus chantent la paix des 
campagnes frangaises. 


Dans, le Kunstmuseum de Winter- 
thour, les voix:de l’homme et de la 
terre s’unissent toutes: en'un concert 
merveilleux que ne troublent nul cri, 
nulle dissonance. L’opulence de l’été 
est chantée par les sous-bois d’éme- 
raude, les belles: dormeuses de Cour- 
bet; l’hiver lucide se pare des re- 
flets glacés de Monet. .Un sourire, 
celui des dessins de*Daumier, éclai- 
re cette grande legon d’humanisme. 
La lumière. brille avec les deux 
paysages de Pissarro, les plus légers, 
les plus  bleus, les plus enchanteurs 
que nous connaissions j ardente, elle 
inonde les jardins de Van Gogh; ar- 
tificielle, elle fait sauter d’un bond 
la Danseuse de Degas. Le drame, avec 


CAMILLE COROT 


Dunkerque 


Delacroix, est vaincu par la couleur, 
Samson et Dalila s’affrontent dans 
un embrasement de carmins ; la Grè- 
ce expire sous les traits d’une fem- 
me admirable, troublant de taches 


de vermillon la pure symphonie des 
blanes, des bleus, des gris. La tra- 
gédie mème de la guerre est mesu- 
rée à la taille de l’homme avec Les 
fugitifs, cette extraordinaire compo- 
sition en diagonale de Daumier, où 
l’ombre et la lumière se combattent 
sans répit, tandis que le destin de 
Don Quichotte s’exprime à travers 
quelques silhouettes étirées, tordues, 


disloquées, et que, faconné par mille 


EDOUARD MANET 


serpentins, un Pierrot, frère du Mez- 
zetin.de Watteau, surmonte sa dou- 
leur en la jouant. 


Mais voici, ceuvres purement plas- 
tiques détachées de tout souci dra= 
matique, pittoresque ou  réaliste, 
pointe extréme de la collection, les 
compositions de Manet où le noir est 
souverain: avec. ses trois’ figures 
largement découpées, Au café, qu’un 
seul rose illumine, est d’une précio- 
sité formelle incomparable. Voici en- 
core les Cézanne: que dire de plus 
de l’architecture rigoureuse de ces 
paysages, de l’exceptionnelle pléni- 
tude de ces natures mortes que tout 
le monde connaît déjà. Voici enfin 
la série de Corot, d’une telle discré- 
tion, d’une telle distinction, qu’il faut 
y revenir vingt fois pour s’apercevoir 
qu'elle figure un des sommets de la 
peinture francaise; paysages subtils, 
qu’on pourrait croire, à première 
vue, naturalistes, et qui ne ‘sont en 
fait. qu’harmonies délicates de tons | 
limités, posés et disposés avec génie. 
Et puis Renoir : une suite de quator- 
ze toiles d’où l’on a banni toutes les 
sucreries, toutes les trivialités ; quel- 
le fète prodigieuse, quel prodigieux 
métier ! L’ensemble vient d’ètre com 
plété par un portrait de La modis- 
te exécuté dans la mème gamme de 
verts et de bleus tendres que le 
Portrait de M. Choquet. Jeunesse 
éternelle de la femme sous les traits 
d’une petite Parisienne fraîche et 
vive : tel est le secret du peintre qui 
sait, avec un peu de couleur, expri- 
mer et renouveler les plus grands 
mythes. 


Ainsi donc, grand seigneur et pa- 
tient, Oscar Reinhart a su, sa vie 
durant, chercher, attendre, étudier, 
choisir les tableaux, les dessins, les 
sculptures, qui fussent en harmonie 
avec son coeur d’homme d'élite. Et 
en vérité, l’exposition de Winterthour 
est une des plus belles qui aient été 
offertes au public suisse depuis bien 
des années, la collection Reinhart 
est un des plus « beaux jardins civi- 
lisés de notre Occident ». 


P.-F. Schneeberger. 
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Il tesoro di Winterthur 


S'apre il panorama glorioso e patetico, tutto intelligenza e tutto umanità, dell'Ottocento 
francese; è una delle ore più piene di cui possa arricchirsi la vita mentale di un uomo 


(Dal nostro inviato speciale) {Courbet, alle Confidences .di)Zurigo, non sorsero casualmen- del Tintoretto, del Greco, di Ru- 
Winterthur, agosto. i Renoir, al Pontoise di Pissar-|te. Il loro padre; Theodor, vis-|bens,. di Rembrandt e Frans 

Non sì apre testo importante |r9._al Canal de Saint Martin|suto dal 1849 al 1919, apparte-|Hals, dalle Adorazioni dei Magi 
che tratti dell'Impressionismo di Sisley, al Compotier de pom-|neva alla generazione che vide|di Bruegel il Vecchio e di Ja- 
francese e della più grande|M@s di Cézanne, alla Maison{le lotte degli Impregsionisti. | copo Bassano, dalla Campagna 
pittura europea dell'Ottocento, de santé d’Arles di Van Gogh,| Amava i pittori svizzeri e te-|romana del Poussin, dalla Co- 
lalla Clownesse Cha-U-Kao difdeschi, ma intuiva originalità | lazione del Watteau e dal Gio- 


senza incontrare il nome di un! È pine erane ; 
uomo il quale, benchè non ar-, Toulouse-Lautrec, -ad alcune[e le.immense pos ilità di svi-|vane che fa un castello di carte 


tista e nemmeno critico o sto-|dozzine di capolavori, da De- de rivoluzione|di Chardin, al Don José de 
rico o mercante, di una indi-|lacroix a Manet, da Ingres a Se; e con l’ami-| Molina di Goya, all’Hamptstead 
viduale passione per quelle al-|Degas; così come quando si oser, valente ocu-|Heath di Constable. S'apre al- 
te immagini ha fatto un ele-|dice Werner Reinhart, il de- ionato d'arte, padre|lora il panorama glorioso, -s0- 
mento di universale cultura.|funto fratello di Oskar, subito e conservatore deljlenne e patetico, tutto intelli- 
| E' il nome di un signore sviz-|i musicofili pensano alla cele- di Berna, contribuì a|genza e tutto umanità, del- 
|zero che abita una bella e se-|bre orchestra di Winterthur, ntrare nel Kustmuseum |l'Ottocento francese: ed è il 

Yinterthur quadri di Re-|rapimento, la gioia assoluta 


COROT . « La petite liseuse » - Collezione Reinhart 


cantevole e fra oggetti della 


tica, pare davvero raggiunto,| 


| 
e bellezza, lusso, calma e vo-| 
| 


rena villa sul primo declivio|della quale egli fu. il rinnova- 
della collina di Winterthur, do-{tore ed il munifico sovvenzio- 
ve, nel mezzo d’un giardino in-|natore. 
Il gusto, le attitudini culi 
più raffinata suggestione este-|rali, la propensione a. viyére 
permettendolo i larghissimi 
col divino dono del silenzio,|mezzi — in una-sfera di nobili 
l'ideale di Baudelaire: ordine|diletti (mi dicono che un terzo 
È fratello si dedica alla poesia) 
lutta. ldi questi Reinhart, che hanno 
Quando infatti si dice Oskar|contribuito a fare di Winter- 
Reinhart subito il ricordo dellthur un centro d'intelligenza 
conoscitore d’arte va a Le fou|lammirato da 
di Géricault, alla Petite liseuse|rinnovando talora l'antica ga- Sp F 
di Corot, alla Femme nue dilra d'attività Oskar Reinhart ed il gran- 


SARIANURIVANENEBTARTAASTAIVarIAnA Za A FLLIALISISINIALITIAIRInIArIBanInIanRaRerIanInIarzanInsennenanane meetttttMMIMIINNI® | Strasse della <Stiftung» che | 


mondo 


intellettuale con 


ir, Pissarro, Van Gogh, ac- 
Quistati a basso prezzo quando 
alle opere di questi autori il 
pubblico restava indifferente| 
od. ostile; sì che oggi un pic- 
colo centro svizzero di 65.000 
abitanti può vantare una do-| 
cumentazione di maestri della 
pittura moderna che nessuna 
grande città italiana possiede 
altrettanto insigne, Ma il vero 
tesoro di Winterthur è diviso| 
fra la privata abitazione di 


dioso edificio, sulla Stadthaus-| 


porta il suo nome. 

Allorchè nell'autunno 1948, 
in occasione della stupenda 
mostra dei capolavori della 
Lombardia al Kusthaus di Zu- 
rigo, a un gruppo di critici e 
studiosi d'arte fu cortesemente 
concessa. una visita in casa 
Reinhart e tutti noi potemmo 
bearci di quelle meraviglie, co- 
desta divisione, se la memoria 
non c'inganna, non era ancora 
stata attuata, perchè la « Fon- 
dazione Oskar Reinhart» at- 
tendeva il compimento del pa- 
lazzo inaugurato quattro anni 
fa. Oggi le collezioni che il me- 
cenate si è riservato per il suo 
personale godimento sono il ri- 
sultato di una scelta oculatis- 
sima, in stretta relazione con 
determinate preferenze, Tutti 
i giorni il pubblico può vedere 
in Stadthausstrasse le quasi 
cinquecento opere di pittura e 
scultura. svizzera e tedesca, 
dalla gentile Suonatrice di chi- 
tarra del settecentista ginevri- 
no Liotard ai robusti ritratti 
di Karl Hofer. dal bizzarro 
fantastico paesaggio delle Roc- 
ce cretacee dipinto nel 1818 da 
Gaspar David Friedrich al San 
Martino di Hans von Marées, 
che tanta influenza ebbe, con 


della contemplazione, l’abban- 
dono a un coro immenso di 
pensieri e di sentimenti: è una 
delle ore più piene di cui pos- 
sa arricchirsi la vita mentale 


lidi un uomo, 


Pochi nomi, pochi titoli ba- 
stano: e balzano ‘incontro gi- 
ganti le immagini, la fantasia 


|s'accende, il sangue pulsa come 


per un nutrimento spirituale 
portentoso. Ingres, contorni im- 


| peccabili del ritratto di Delphi- 


ne Ingres, modellatura di finez- 
za inarrivabile, quel disegno so0- 
vrano che per lui era «la pro- 
bità dell’arte. Delacroix, le 


iscene della Guerra per Vindi- 


pendenza greca, i galoppi tur- 
binosi degli arabi, Sansone e 
Dalila, il Tasso nella prigione 
dei pazzi, la lotta delle belve: 
il fuoco romantico, la pas- 
sione che trabocca, il color 
fulvo che gronda. e indica 
il cammino a cent'anni di 
pittura. Courbet, il realista 
intransigente, fanatico, l’uomo 
che ostenta il « j'ai fait ce que 
fai vu, sans m’'en rendre 
compte >, ma che tuttavia di- 
pinge questa scrosciante Vague, 
livida, paurosa, dieci volte più 
bella di quella, ormai annerita, 
del Louvre, che rivedemmo l’al- 
tro mese alla Biennale, è la don. 
na nuda che dorme presso il 
ruscello, e l’altra vestita che 
sogna sull’amaca nel bosco: e 
le dipinge come deità dell’eter- 
na natura, Daumier, tragico e 
ironico, triste filosofo la cui 
amarezza esplode ne] sarcasmo, 
quasi un Rembrandt del secolo 
decimonono, coi suoi giudici in- 
differenti, i suoi avvocati cinici, 
li suoi pubblici idioti, il suo im- 
|mortale hidalgo. 

E poi i lirici sommi della lu- 
ce, dell'atmosfera, del cangian- 
te colore, i maestri che in uno 


lo scultore Hildebrand, sul nuo- 


sca, E’ ovvio che la discrezio- 
ne vieti di per se stessa ogni 
richiesta d’accesso alla villa 
Reinhart. 

Qui nella pace e nella soli- 
tudine, nel fascino di quella 


ri, orizzonti, frescure — da cui 


sua imperitura elegia, trionfa 
la suprema arte ottocentesca. 
Qui, nel rigore d’una selezione 
attuata con eccezionale sensi- 
bilità, essa si rivela in tutta 
la sua altezza che non teme 
confronti: in quanto il Rein- 
hart, come scrisse un giorno 
il De Mandach, costituito un 
nucleo di importanti pitture 
moderne, non esitò ad aprire 
la sua galleria a pitture anti- 
che che -a quelle per il loro 
spirito si riallacciassero, risa- 
lendo la corrente che da Pous- 
sin fluisce a Cézanne, e rico- 
noscendo la funzione esercita- 
ta nell'evoluzione dell’arte eu- 
ropea dai grandi maestri an- 
tichi italiani, francesi, tede- 
schi, olandesi, fiamminghi, spa- 
gnuoli, inglesi, 

Perciò con perfetto agio in- 
tellettuale, si passa dalla Depo- 
sizione e dalla Crocifissione di 
Gerard David, dai ritratti di 
Luca Cranach, Metsys, Holbein, 


vo indirizzo dell'estetica tede-| 


bellezza naturale — alberi, fio-| 


così mirabilmente trasse la| 


stato di grazia degno dei più 
puri poeti greci seppero forse 
Iper la prima volta nella storia 
della pittura trarre da un sem- 
plice paesaggio, da pochi umili 
oggetti, le profonde varietà 
dell'anima, il senso’ della vita 
e del mondo, 

O grande secolo, dove ritro- 
vare l'ineffabile emozione, il 
leopardiano « infinito >» di que- 
sta serie magnifica di Corot? 
Subentra la visione impressio- 
nistica della realtà? il pittore 
Idiviene il regista del motivo? 
prepara, individualizzandolo, a 
lunga scadenza la crisi dei lin- 
guaggi? Ed ecco allora. Manet, 
Degas, Monet e Renoir, Pissar- 
ro e Sisley che dicono qui al- 
cune' delle loro definitive pa- 
role: mentre Cézanne e Gau- 
guin, Van Gogh e Toulouse- 
Lautrec spalancano le porte ai 
nuovi frenetici ismi che tuttora 
ci travagliano.., 

«Unità di spirito e di tradi- 
zione... catena ininterrotta nel- 
lo sviluppo della pittura mo- 
derna.. il genio della Francia 
esaltato come in pochi altri luo- 
ghi... >, ha visto il De Mandach, 
giustamente, nella collezione 
Reinhart. E. non si esagera af- 
fermando che Winterthur è cu- 
|stode d'una delle più perfette 
| gemme artistiche d'Europa. 


Marziano Bernardi 
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DAL MILIARDARIO OSKAR REINHART 


Winterthur: un museo 
regalato aali svizzeri 


Capolavori in serie: da Rembrandt e El Greco ai grandi 


CORRISPONDENZA SPECIALE 
Winterthur, luglio 
Winterthur sarebbe una 
delle tante città anonime 
se non ci fosse la collina 
che la sovrasta, ricca d’al- 
beri e di giardini fioriti, 


con ville nascoste tra la 
verzura, alle quali il ru- | 
more del traffico arriva 


attutito, come un confuso 
brusio. Winterthur è la ca- 
sa di Oskar Reinhart, si- 


|  lenziosa e discreta, tra le 


ombre dei bosci sl 
spiazzi erbosi, a i, 
con aiuole e fontane, di 
un armonioso disegno al- 
l’inglese. 

Reinhart è morto da cin- 
que anni, ma il suo romi- 
taggio, il « Ròmerholz », è 
ora accessibile a tutti, con 
la collezione, che fin dal 
1932 aveva attirato la mia 
curiosità di pellegrino per 
le tappe dell'Europa arti- 
stica, e che è stata da lui 
donata alla Svizzera. 

La collezione s’incentra 
su un gruppo di nomi pre- 
stigiosi: Delacroix, Dau- 
mier, Courbet, Corot, Re- 
noir, Cézanne, Manet, Van 
Gogh e Goya, tutti rappre- 
sentati con opere celebri 
nella storia. dell’arte, ri- 
prodotte ormai in tutte le 
pubblicazioni divulgative 
odierne, dopo la prima 
*rivelazione’ în un nume- 
ro di Formes del lontano 
1932. Quel gruppo è giù 
l'indice di una scelta indi- 
viduale indipendente, ul di 
fuori di ogni sistematico 
schema critico. Reinhart 
si volgeva, per le vie di 
un'intuizione sicura, alla 
ricerca, attraverso i secoli 
e gli stili più opposti, del- 
la qualità delle opere. 


Molla segreta 


ripranti, 


Nel caso particolare del 
gruppo citato, e che si Ti 
ferisce, eccetto Goya, ad 
artisti francesi dell’Otto- 
cento, Reinhart ha cerca- 
to di raggiungere una de- 
finizione completa delle 
singole personalità, tenen- 
do conto dei valori e dei 
significati di ogni pittura, 
Si trattava di scelte del- 
l’anima e di diletti dello 
spirito, perché le gioie del- 
la contemplazione estetica 
erano un compenso alle 
noie e alle fatiche della 
sua vita d’industriale. In 
lui c'era la natura dell’u- 
manista, del mecenate, 


greta e la ragione ideale 
dell’esistenza. 

L’Ottocento era, per Rei- 
nhart, un grande secolo, 
în cui poteva spaziare con 
gusto infallibile, dal ro- 
mantico Delacroix al reali- 
sta Courbet, dal lirico Co- 
rot allo scultorio Daumier, 
dal raffinato Manet al lu- 
minoso Renoir, dal ferreo 
Cézanne al tragico Van 
Gogh, e via via con rapi- 
de punte fino a David, 
Ingres, Géricault, Degas, 
Millet, Gauguin, Monet, Si- 
sley, Pissarro, Vuillard, 
Lautrec. Goya appare co- 
me un'oasi un po’ miste- 
riosa in quel vasto conti- 
nente francese. 

Al di là dell'Ottocento, 
Reinhart era arrivato sol- 
tanto a Picasso, dell’epoca 
bleu, un « Ritratto di Ma- 
teu de Soto », e ai tre di- 
segni, in stile neoclassico, 
del 1919. Le porte del «RÒ- 
merholz» erano rimaste 
chiuse alla modernità. 

Altri secoli invece lo ave- 
vano tentato, ma non al 
fine di documentare un 
determinato periodo stori- 
co, bensì per accogliere 
altre personalità affasci- 
nanti in quel suo mondo 
ideale: Luca Cranach il 
vecchio (ritratti di Johan- 
nes Cuspinian e di sua 
moglie), Breughel (L’in- 
verno), Gerard David (Ma- 
ria col Cristo deposto), Ja- 
copo Bassano (L’adorazio- 

ne dei pastori), El Greco 
(Ritratto del Cardinal Gue. 
vara), Poussin (La campa- 
gna romana), Rembrandt 
(Ritratto d'uomo), Rubens 
(Ritratto di signora con 
cagnolino), Fragonard (Sa- 
tiri e Baccanti), Chardin 
(Le faiseur de chateaux de 
cartes). Cioè una serie di 
sorprendenti capolavori, 
che servono da contrap- 
punto ai dieci Delacroix, 
ai nove Courbet, ai nove 
Corot, ai diciannove Dau- 
mier, ai quattro Manet, ai 
dodici Renoir, agli undici 
Cézanne, ai sei Van Gogh: 
un insieme che può costi- 
tuire davvero una inizia- 
zione a quella che, in tem- 
pi passati, fu definita « la 
bella pittura ». 

Ma la definizione appa- 


è intensamente drammati- 
ca; quella di Cézanne è co- 
struttiva, per piani che 
hanno insieme il vigore 
plastico e la più vivida 
concentrazione luminosa. 
«La Grenouillère» e il «Ri- 
tratto di Choquet » di Re- 
noir rappresentano due 
momenti della vi- 
sione impressionistica; il 
primo, con l’impeto della 
notazione immediata; il 
secondo, con la meditata 
e anprofondita modulazio- 


)erst 


se» di Toulouse Lautrec, 
impostata sulla vitalità 
della linea e sulla stesu- 
ra piana dei colori, ispira- 
ti dai cartelloni e dalle li- 
tografie, apre altre vie, ol- 
tre l’impressionismo, ver- 
so il secolo nuovo, portan- 
do avanti, sull'esempio di 
Gauguin, il discorso grafi- 
co dei Nabis. 

Ma la «bella pittura» 
era anche quella di Corot, 
coi finissimi grigi, con le 
pallide luci, che Morandi 
ammirava, o della « Balle 


rina » di Degas, inquadra- 
ta secondo un'angolatura 
visiva, degna di una mac- 
china da presa cinemato- 
grafica, coi colori eccitati 
e violenti di una ribalta 
fortemente illuminata, o 
quella, con apporti diver- 
si, di Cézanne sia nel « Pi- 
lon du Roi », un paesaggio 
che sembra pietrificato 
nelle sue solenni architet- 
ture formali, sia nell’« Au- 
toritratto », costruito @ 
piani paralleli, in diagona- 


le strutture  stratificate 
della Montagna di Santa 
Vittoria. 


Di ogni pittura si do- 
vrebbe dar cenno, allar- 
gando il discorso oltre i 
limiti imposti a questa no- 
ta di carattere informati- 
vo. Conviene invece segna- 
lare rapidamente (oltre al- 
le sculture di Bourdelle, 
Despiau, Haller, Maillol, 


che, nell'amore per l’arte, | 
aveva trovato la molla se- 


locate anche all'aperto) i 
disegni amorosamente rac- 
colti da Reinhari, a com- 


pletamento della sua ini- 
mitabile galleria, e. che 
non superano il numero 


di venti. Ma basterebbero 
questi venti fogli per far 
la gloria di qualsiasi mu- 
seo. Sono di Boucher, Cé- 
zanne, Daumier, Degas, De- 
lacroir, Fragonard, Van 
Gogh, Griinewald, Ingres, 
Millet, Picasso e, per fini- 
(6: altezza, di Rem» 
brandt, che ha due chiaro- 
scuri potenti nel segno € 
profondamente drammati 
ci nelle ombre, degni del- 


le sue più famose inci- 
sioni, 
Una corsa al « Ròmer- 


holz », in questi tempi di 
vacche magre, può essere 
utile a tutti, se non altro 
per non perdere il contat- 
to con la storia e con le 
vere dimensioni di un giu- 
dizio obbiettivo. 


Giuseppe Marchiori 


re abbastanza generica, 
per la diversità dei valori 
e dei caratteri. Infatti la | 
«bella pittura» di Géricault 


